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    Présentation

    Les six essais qui composent cet ouvrage portent sur des objets de sens bien particuliers et apparemment très différents : ce sont des logos, un « total look », un concept de magasin et un couteau. En fait, si ces objets sont ici soumis à une analyse sémiotique, c’est qu’ils illustrent tous, au-delà de leur commune appartenance à notre culture matérielle contemporaine, un même mode de production du sens : une même façon de concevoir et d’affirmer son identité par un bricolage de signes préexistants.
Le terme de bricolage n’est pas pris dans un sens vague. Il est pris dans le sens précis que lui a donné Lévi-Strauss dans les fameuses premières pages de La pensée sauvage, où l’anthropologue oppose la démarche du bricoleur à celle de l’ingénieur pour montrer en quoi le bricolage est une démarche qui peut être rapprochée de celle de la pensée mythique.
Les six identités visuelles qui sont très concrètement analysées au cours de ces pages apparaîtront dès lors comme autant de manifestations, dans notre culture contemporaine, de cette façon si particulière d’articuler le sensible et l’intelligible, dont Lévi-Strauss a pu dire qu’elle était essentielle dans le fonctionnement de l’esprit humain.
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	Les six essais qui composent cet ouvrage sur l’identité visuelle portent sur des objets de sens précis : des logos, des typographies, un « total look », un concept de magasin, un couteau. Au-delà de leur appartenance peu ou prou à l’univers du design, ces objets illustrent tous un même mode de production du sens : une même façon de concevoir et d’affirmer son identité à partir d’un « bricolage » de signes préexistants — des signes qui sont, par nature, les produits de l’histoire et de l’usage. La reconnaissance de ce phénomène sémiotique, que Cl. Lévi-Strauss a défini pour la première fois dans La pensée sauvage, ne signifie pas que l’ouvrage abandonne rapidement la réalité concrète pour développer un discours uniquement théorique. Les identités visuelles dont il est question font chacune l’objet d’une analyse particulière ; elles ne sont pas traitées comme de simples exemples disposés au bord d’une réflexion théorique qui se déroulerait sans encombres, un peu comme des aires de repos sont disposées de loin en loin sur une autoroute.
	

	
	
	
	Or, pour rendre compte de ces bricolages à partir de signes, il fallait nous assurer d’une solide connaissance des pratiques signifiantes et des univers sémantiques auxquels renvoient ces signes. Nous avons eu la chance d’avoir été beaucoup aidé en cela par un certain nombre de personnes qui nous ont fait profiter de leur culture et de leur expertise. Nous tenons à les remercier ici.
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	Du design au « bricolage »

	Introduction

	

	

	
	
	
	Initialement, nous avions le projet de recueillir dans un nouvel ouvrage destiné à un plus large public que les seuls sémioticiens un certain nombre d’analyses concrètes illustrant les diverses interventions que la sémiotique peut être amenée à faire dans le domaine du design. En analysant des objets de sens aussi différents que des bouteilles d’eaux minérales, des bureaux de haute direction, des hypermarchés et des grands magasins ou encore des logos de marques et d’entreprises, nous voulions montrer qu’un sémioticien peut aider à analyser une offre-produits, à concevoir une espace commercial ou encore à définir un système d’identité visuelle. Nous aurions ainsi abordé les différents types de design : design-produit, packaging, design d’environnement et corporate design. Un tel recueil eût été le prolongement naturel de Sémiotique, marketing et communication
	 [1] , où nous présentions les modes d’intervention et les champs d’investigation de la sémiotique dans ces domaines. Nous souhaitions, par exemple, reprendre et approfondir nos réflexions sur le système des valeurs de consommation [2]  et sur les idéologies publicitaires [3] , et montrer que les modèles que nous avions proposés alors pouvaient aussi s’appliquer au design et apporter un éclairage relativement nouveau sur les valeurs investies dans les produits désignés ou sur les grandes approches du design quant au rapport entre la forme et la fonction.

	
	
	Mais, très vite, notre projet s’est radicalement transformé. Tout d’abord, parce que nous nous étions donné le même objectif d’une défense et illustration de l’opérationnalité de la sémiotique et parce que nous avions adopté la même présentation des cas « en étoile » ou « en éventail », nous avons rapidement éprouvé le sentiment de refaire le même ouvrage. Même s’il était vrai que le sujet nous permettait cette fois de nous limiter à ce qui a toujours constitué l’objet de nos recherches personnelles : l’esthétique en général et les langages visuels en particulier. Et même si nous avions l’occasion d’indiquer la place qu’a prise aujourd’hui le design dans ce qu’il est convenu aujourd’hui d’appeler la « culture matérielle », et de montrer qu’une approche sémiotique de celle-ci peut intéresser d’autres disciplines attentives à cette culture, notamment l’anthropologie [4] .

	
	
	Mais surtout, les circonstances ont fait que nous avons démarré notre chantier par l’analyse des logos d’Apple et d’IBM, et par celle de l’offre d’Habitat. Or, au fur et à mesure que nous avancions dans ces analyses, nous nous sommes retrouvé devant un objet sémiotique qui ne nous était pas inconnu : la conception d’une identité visuelle par bricolage. Depuis une dizaine d’années en effet, nous accumulions notes et réflexions sur le « total look » créé par Coco Chanel dans le projet d’écrire un jour une étude sur cette identité construite à partir de signes vestimentaires et définissable comme une structure tout à fait particulière puisqu’elle articule deux visions contraires de la silhouette féminine, l’une classique et l’autre baroque. Ce total look nous intéressait à double titre : d’une part, il constituait un nouvel exemple de ces systèmes semi-symboliques auxquels nous avions consacré plusieurs essais, d’autre part sa production, sémiotique, pouvait être assimilée à un « bricolage » au sens que Cl. Lévi-Strauss a donné à ce terme dans La pensée sauvage
	 [5] . Un mode de production du sens que nous avions reconnu dans la logique de création de la « Composition IV » de Kandinsky, lorsque nous travaillions justement sur ces systèmes semi-symboliques [6] . Il faut dire aussi que nous avions déjà consacré quelques pages à cette question de l’identité visuelle construite par bricolage dans notre précédent ouvrage, sur le marketing et la communication. Nous avions montré comment l’agence Alice avait doté les Presses Universitaires de France d’une identité visuelle extrêmement forte et très originale en réalisant, pour leur communication publicitaire, de nombreux bricolages de symboles, de photographies, de dessins ou d’illustrations de vieilles encyclopédies [7] .

	
	
	Avec les logos Apple et IBM et avec l’enseigne Habitat, voilà donc que nous trouvions d’autres identités visuelles construites selon cette même logique, selon ce même mode de production du sens. Aussi avons-nous décidé de consacrer notre nouvel ouvrage à ce type d’objets sémiotiques et à cette seule problématique. Et, là encore, les circonstances nous ont été favorables : dans le même temps, nous avons eu l’occasion de travailler, soit en tant que consultant soit en tant qu’enseignant, sur la communication Waterman, sur le regain de faveur que connaissent aujourd’hui les couteaux ainsi que sur la puissante originalité des créations d’un designer : Yann Pennor’s.

	
	
	Paradoxalement, en changeant ainsi de sujet, nous avions conscience de revenir à notre cap, ou plutôt de ne pas l’abandonner. S’engager dans l’analyse de ces identités visuelles, c’était continuer à travailler sur les rapports entre le sensible et l’intelligible, et sur les relations entre le visuel et les autres manifestations sensorielles. C’était encore une fois prêter attention à notre culture matérielle et nous attacher à la description d’œuvres ou d’objets de sens concrets, c’est-à-dire essayer de « mordre sur la réalité », comme disait A.-J. Greimas. En effet, nous avons toujours fait en sorte que, dans les limites qui sont les nôtres, la réflexion fondamentale mène à une pratique descriptive, ou, inversement, que notre pratique descriptive nourrisse notre réflexion théorique. C’est ainsi que nous avions pu aborder ces terrae incognitae qu’étaient à l’époque le semi-symbolisme ou la figurativité profonde [8] . Mordre sur la réalité est véritablement pour nous une « exigence intime » : c’est seulement en s’y soumettant que la sémiotique peut se remettre en cause et progresser, et qu’elle saura refuser de n’être qu’une philosophie du langage.

	
	
	Enfin, les objets de sens qui nous intéressaient hier et qui nous intéressent encore aujourd’hui sont toujours des « œuvres », au sens que Cl. Lévi-Strauss donne à ce terme dans la citation que nous avons mise en exergue. Ce ne sont donc pas les manifestations relativement permanentes de la nature humaine, comme les passions par exemple, mais toutes ces réalisations historiques qui illustrent les multiples formes que peuvent prendre les relations entre le sensible et l’intelligible [9] . Des réalisations qui témoignent de la diversité des cultures et des modes de présence au monde. Aussi le lecteur ne sera-t-il pas étonné de nos constantes références à l’anthropologie culturelle : la sémiotique, telle du moins que nous la concevons et nous la pratiquons, est en grande partie issue de cette anthropologie.

	
	
	Les six essais qui composent cet ouvrage tournent tous autour de la notion de bricolage qui est une notion tout à fait centrale dans l’œuvre de Cl. Lévi-Strauss. Aussi les célèbres pages que l’auteur de La pensée sauvage a consacrées à son examen ainsi qu’à l’opposition entre le bricoleur et l’ingénieur seront-elles maintes fois citées puisque ces six essais abordent tôt ou tard cette notion, chaque fois sous un angle différent.

	
	
	Si le bricolage est à ce point au cœur de l’œuvre de Lévi-Strauss, ce n’est pas seulement parce que La pensée sauvage est un ouvrage capital dans l’élaboration et le développement de son esthétique. Car toute l’esthétique de Lévi-Strauss peut être finalement considérée comme une véritable apologie du bricolage : son dernier ouvrage — Regarder, écouter, lire [10]  — ne s’ouvre-t-il pas sur un étonnant parallèle entre « deux formes de bricolage sublimes » : celle incarnée Poussin et celle incarnée par Proust ? Non, si le bricolage est au cœur de l’œuvre de l’anthropologue, c’est que, selon ses propres dires, il a « bâti toute (son) interprétation des mythes, tout (son) traitement de la mythologie sur cette notion fondamentale de bricolage », et que le bricolage lui apparaît finalement comme « essentiel dans le fonctionnement de la pensée humaine » [11] . En effet, pour Cl. Lévi-Strauss, le bricolage n’est pas le fait de la seule pensée sauvage ; la pensée scientifique, elle aussi, bricole. Selon lui, l’analyse mythologique (du moins l’analyse structurale) travaille, elle aussi, à partir de signes. Et, comme le bricoleur, elle part, elle aussi, de ces signes pour aboutir à une structure, en découpant un ensemble toujours restreint de « éléments pré-contraints » et en en rapprochant tel ou tel fragment pour leur donner un surplus de sens.

	
	
	En fait, dans le cas de Cl. Lévi-Strauss, il y a même plus qu’une similarité objective entre la pensée mythique, l’analyse mythologique et le bricolage. Il existe une relation toute personnelle entre l’objet d’étude, le chercheur et la forme de pensée. Deux hommes, en effet, auront marqué les « années de formation » new-yorkaises de Cl. Lévi-Strauss. On sait à quel point l’influence du linguiste R. Jakobson a été décisive mais il faut reconnaître celle tout aussi déterminante du peintre Max Ernst. Si l’on peut dire que R. Jakobson a fait basculer Cl. Lévi-Strauss du côté de la pensée scientifique, il semble bien que ce fût M. Ernst qui l’ait encouragé à « mordre sur la réalité » des mythes. Dans ses entretiens avec Didier Eribon publiés sous le titre De près et de loin, l’anthropologue revient sur ce qu’il avait déjà indiqué dans Le regard éloigné : « C’est des surréalistes que j’ai appris à ne pas craindre les rapprochements abrupts et imprévus comme ceux auxquels Max Ernst s’est plu dans ses collages. L’influence est perceptible dans La pensée sauvage. Max Ernst a construit des mythes personnels au moyen d’images empruntées à une autre culture : celle des vieux livres du XIX
	e siècle, et il a fait dire à ces images plus qu’elles ne signifiaient quand on les regardait d’un œil ingénu. Dans les Mythologiques, j’ai aussi découpé une matière mythique et recomposé ces fragments pour en faire jaillir plus de sens. » [12] 
	
	

	
	
	Les six essais qui constituent cet ouvrage doivent être lus comme une approche du bricolage certes beaucoup moins intime que celle de Cl. Lévi-Strauss mais tout aussi soucieuse d’en illustrer la rationalité et la fécondité. Nous employons les termes de rationalité et de fécondité à dessein car nous voulons souligner le fait que notre approche est elle aussi une approche générative, dans l’esprit toutefois de la sémiotique structurale et à partir des développements de celle-ci a connus grâce aux travaux d’A.-J. Greimas et de son groupe [13] . En effet, nous avons tenté ici d’identifier certaines des conditions de production des identités visuelles conçues par bricolage, et nous proposerons de reconnaître dans celui-ci une forme particulière de praxis énonciative [14] .

	
	
	Comme toute praxis énonciative, le bricolage implique la convocation d’un certain nombre de formes déjà constituées dont certaines peuvent être des formes figées. Mais l’activité énonciative que représente le bricolage ne débouche pas sur la production d’un discours stéréotypé. La sélection et l’exploitation des faits d’usage et des produits de l’histoire débouchent dans ce cas sur une création qui fait toute la singularité du bricolage comme praxis énonciative. On peut même dire qu’il s’agit en l’occurrence d’une double création. D’une part, le bricolage aboutit à un énoncé qui possède les qualités d’une entité autonome. D’autre part, cet énoncé donne existence à un sujet énonciateur et le dote d’une identité. Examinons ces deux aspects.

	
	
	Comme nous le verrons à maintes reprises, le produit du travail du bricoleur peut être considéré comme une structure, comme un objet de sens possédant sa propre clôture et son propre système — grâce au couplage, semi-symbolique, entre certaines de ses qualités sensibles et certaines catégories de son contenu. Et en disposant et redisposant autrement les matériaux et figures que lui offrent les signes collectés, le bricoleur produit de la signification, du fait de la supra-segmentation et à la paradigmatisation que représente précisément une sémiosis de type semi-symbolique. Autrement dit ? Autrement dit, le bricoleur fait « du neuf avec du vieux » en jouant sur les rimes et les contrastes plastiques que lui suggère la manifestation sensible des signes qu’il a collectés. Le bricolage suppose donc une attention au monde sensible, mais à un monde sensible déjà façonné par l’histoire et la culture.

	
	
	D’un autre côté, l’œuvre bricolée, qui échappe des mains du bricoleur puisqu’elle ne correspond jamais tout à fait à son projet initial, construit l’identité du bricoleur et peut la lui révéler autant qu’il la révèle aux autres. Comme le dit très clairement Cl. Lévi-Strauss, « sans jamais remplir son projet, le bricoleur y met toujours quelque chose de soi » [15] . Sujet énonciateur, le bricoleur va tout d’abord se révéler dans l’identification qu’implique de fait le choix de ses matériaux et des figures qu’il « convoque ». L’identité se comprendra alors comme une relation aux signes et aux figures reconnaissables par les autres, et selon la permanence que cette lisibilité suppose. Mais le sujet bricoleur se révélera aussi dans la façon qu’il a d’exploiter et de transformer les signes selon une déformation cohérente qui lui est propre, et dans sa manière de protester ainsi contre l’érosion du sens, contre la désémantisation, c’est-à-dire « contre le non-sens » [16] . L’identité se comprendra cette fois comme une rupture, comme une innovation, voire comme une libération.

	
	
	La reconnaissance de cette nature ambivalente du bricolage comme praxis énonciative autorise, nous semble-t-il, à relier la problématique du bricolage, issue de l’anthropologie culturelle et de l’analyse mythologique, à la problématique de l’identité narrative, telle qu’elle a été définie par le philosophe P. Ricœur. Conçue comme une dialectique, l’identité narrative articule elle aussi sédimentation et innovation, permanence et reconnaissance des signes d’une part, irruption et affirmation d’une dimension éthique d’autre part (cf. les essais consacrés à Waterman et à Chanel).

	
	
	Avertissons ici le lecteur que nous risquerons, dans cet ouvrage, un autre rapprochement de problématiques. La quête de l’identité et la praxis énonciative que représente le bricolage ne sauraient être a priori le fait des seuls sujets individuels ; il est tout à fait possible que des sujets collectifs puissent être aussi des bricoleurs dans leur recherche d’une pleine réalisation et affirmation d’eux-mêmes. De fait, de tels bricoleurs collectifs existent : ce sont les « groupes » et les « milieux intérieurs » qui intéressaient l’auteur de Milieu et technique. L’anthropologue et l’historien des technologies que fut A. Leroi-Gourhan rappelait leur « effort constant d’assimilation des apports extérieurs » et la nécessité qu’ils ressentent de « se particulariser plus profondément en augmentant (leurs) moyens d’action ». Deux tensions qui n’ont rien d’antinomique, bien au contraire. Dans notre dernier essai, que nous consacrons au couteau Opinel, nous aborderons ainsi la relation entre la notion d’identité et la problématique de l’emprunt et de l’invention chez A. Leroi-Gourhan. Et nous laisserons finalement le lecteur juger de la pertinence de ces rapprochements entre problématiques sémiotiques, anthropologiques et philosophiques de l’identité. Peut-être, devra-t-il alors en conclure que nous avons été nous-même un peu (trop) bricoleur. Nous assumons ce risque, persuadé à la lecture de la réflexion d’A.-J. Greimas que nous avons mise en exergue, qu’il existe aussi un droit au bricolage — sinon une vertu du bricolage — dans les recherches et les projets « à vocation scientifique ».

	
	
	Indiquons pour finir que ces essais s’inscrivent dans un projet de constitution d’une sémiotique esthétique —à moins que ce ne soit d’une esthétique sémiotique… Un « projet de vie », comme disait A.-J. Greimas ; ou un projet « à l’échelle d’une vie » comme pourrait dire P. Ricœur. Une telle sémiotique, attachée à décrire les modes de relation entre le sensible et l’intelligible, s’intégrerait à une sémiotique générale et participerait à son développement théorique et méthodologique. D’un autre côté, elle aurait vocation et intérêt à intégrer les recherches et les acquis des autres disciplines dont les objets recoupent le sien et dont les approches relèvent du même horizon épistémologique : certaines esthétiques ou histoires de l’art, l’anthropologie culturelle bien sûr, dès lors encore une fois que leurs approches sont compatibles avec l’approche structurale qui est celle de la sémiotique.

	
	
	Le lecteur ne s’étonnera donc pas de voir les questions relatives aux identités visuelles conçues par bricolage déboucher sur des problèmes d’esthétique générale telles que la notion de style [17] , le syncrétisme des langages [18]  ou les synesthésies, c’est-à-dire les cohérences entre une manifestation visuelle et les autres manifestations sensorielles. Ainsi, l’essai sur « l’Eve et la cistre » de Michel Bras abordera les rapports entre le visuel et le gustatif, et l’essai consacré à l’Opinel examinera les rapports entre l’aspect visuel du couteau et les valeurs tactiles exaltées par son usage. D’autres essais, sur Chanel et sur Habitat notamment, suggèrent une possible extension de leurs problématiques respectives à des manifestations plus largement synesthésiques : l’œuvre de Chanel est la manifestation polysensorielle d’une articulation originale entre une approche classique et une approche baroque du monde sensible (il est des parfums baroques…), et l’offre d’Habitat correspond, comme on le verra, à un avatar de l’épicurisme, c’est-à-dire à un certain art de vivre, de voir, de toucher, de goûter… De même, nous avions tenté, dans d’autres essais, d’examiner les rapports entre la pratique du dessin et les goûts musicaux de R. Barthes [19] , et de faire l’histoire de la forme-sonate depuis sa conception en musique jusqu’à son exploitation en peinture par Ciurlionis [20] .

	
	
	Nous ferons, pour finir, deux remarques. Dès les premières lignes de cette introduction, nous avons clairement circonscrit l’objet de notre réflexion et indiqué la nature tout à la fois sémiotique et esthétique de notre problématique : dans ces six essais, il ne s’agira, encore une fois, que de ces identités visuelles qui sont conçues par bricolage. De telles identités sont déjà suffisamment diverses dans leur manifestation et suffisamment complexes dans leur mode de production sémiotique pour que nous en tenions là… Il est évident qu’un cadrage aussi serré de l’identité visuelle laisse hors-champ bien d’autres problématiques toutes aussi intéressantes pour les sémioticiens. Un exemple. Nous avons eu l’occasion de travailler sur les logos des collectivités locales et territoriales ainsi que sur les systèmes d’identité visuelle de grands groupes industriels ou financiers. Or de quoi « parlent » ces logos et ces systèmes, quand ils n’abusent pas de la langue de bois de l’aventure technologique, du carrefour européen ou de l’heureuse conciliation entre progrès et tradition ? Ils parlent de communauté de valeurs, de convergence, d’assimilation, de diversité, de hiérarchie, de respect des particularismes… de tout ce qui fait qu’une région pourrait être autre chose qu’une addition de départements, ou de ce qui fera la cohérence et la puissance du nouveau groupe financier. Bref, ces identités visuelles parlent des sujets collectifs et des principes qui régissent leur constitution. Aussi un sociosémioticien, sensible à la problématique de l’identité [21] , aurait-il beaucoup à dire sur les diverses représentations institutionnelles de la conjonction et de la disjonction ou de l’unité et de la multiplicité, ainsi que sur les différentes formes topologiques ou chromatiques que prennent les discours sur l’identité et l’altérité. D’ailleurs, en analysant les identités de ces sujets collectifs, notre sociosémioticien rencontrerait certainement de nouveaux cas de bricolage, tout simplement parce que l’Histoire et les histoires, fécondes en identités, sont, comme le bricolage, affaires de connexion d’éléments déconnectés et de parcours de localités sémiotiques [22] …

	
	
	Il reste que ces six essais pourront apparaître à certains comme une approche bien esthétisante du design, de la mode et, plus généralement, de la culture matérielle : nous ferions la part trop belle aux qualités sensibles d’objets qui ne sont jamais que des produits commerciaux. Bien que nous n’ayons jamais dit que nous abordions ces objets comme des œuvres d’art, nous n’excluons pas que nos six essais puissent effectivement produire un tel effet de sens. Mais nous considérons que ce risque est le moindre prix à payer quand on porte une attention un peu soutenue à la manifestation sensible de ce qui nous entoure quotidiennement. Il est vrai qu’il se produit alors un effet d’« arrêt sur image » du film de notre vie courante, un effet d’interruption ou de mise en suspens des réalités ou des tâches qui d’ordinaire apparaissent autrement plus urgentes et plus sérieuses. L’analyse des conditions de production d’un tel effet est au cœur de l’ouvrage qu’A.-J. Greimas a consacré à l’esthétique [23] . Mais, tout compte fait, nous estimons que ce coût est négligeable si l’on en vient à considérer le possible gain final : l’exigence respectée de coupler pratique descriptive et réflexion théorique, la constitution d’une sémiotique esthétique contribuant au développement de la théorie sémiotique générale et l’inscription de celle-ci dans une anthropologie culturelle.

	
	
	Il se trouve que nous achevons ces lignes, et la rédaction de cet ouvrage, ce 27 février 1994, jour du deuxième anniversaire de la mort d’A.-J. Greimas. Ce livre voudrait honorer sa mémoire et, surtout, témoigner de l’admiration et de l’affection que nous avions pour lui.
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	Deux jumeaux si différents, si semblables

	L’identité selon Waterman

	

	

	
	
	
	Dans ces pages, nous voudrions tout à la fois dégager les grandes problématiques que pose la notion d’identité et présenter l’approche sémiotique, puisque les six essais qui suivent relèveront de celle-ci. Nous avons choisi de le faire aussi simplement et aussi concrètement que possible, en analysant une annonce-presse Waterman qui a nous a d’emblée séduit [1] . Nous ne parlons pas ici de son charme et de son humour évidents. Nous voulons parler de sa richesse narrative et langagière.

	
	
	Tout d’abord, il s’agit d’une histoire de différences et de ressemblances entre deux frères. En racontant les carrières respectives de deux jumeaux, et le rôle d’un stylo Waterman dans la reconnaissance de leur parcours de vie commun, l’annonce traite de l’identité et, particulièrement, de l’identité visuelle. Il sera question en effet d’un uniforme de collégien, d’une écriture manuscrite et du dessin particulier d’un W, enfin d’un logo, dont les qualités formelles deviennent l’expression symbolique de la gémellité. D’autre part, le « message » de l’annonce s’offre à l’analyse comme un véritable syncrétisme de langages. En mêlant texte, photographie et logo pour donner sens et valeur à un stylo de marque, l’annonce justifie bien le choix de la sémiotique puisque celle-ci a pour objet la description des voies par lesquelles la signification peut être produite, pour être finalement manifestée par les différents types de langages et de signes.
	

	
	

	
	La segmentation de l’annonce

	
	Lorsqu’il aborde l’analyse d’un texte, d’une image ou de tout autre objet de sens — ce peut être aussi le parcours d’un voyageur dans le métro [2]  ou encore un petit outil, comme nous le verrons avec l’Opinel — le premier travail du sémioticien est de considérer la totalité de cet objet de sens et de procéder à sa segmentation en un certain nombre d’unités dites de manifestation. De telles unités présentent l’avantage d’être maniables. Mais surtout, en procédant à une telle segmentation, le sémioticien s’assure de ne pas isoler arbitrairement tel ou tel détail et de toujours considérer une partie comme partie d’un tout. Car, dès la constitution du plan de sa manifestation, l’objet de sens se présente comme une hiérarchie. C’est ce que nous allons le voir immédiatement.

	
	
	L’annonce Waterman que nous avons donc choisie (fig. 1) pour introduire à la problématique de l’identité peut, dans un premier temps, se diviser en deux grandes parties distinctes. La première correspond à tout ce qui produit l’effet de sens d’une réalité concrète, matérielle et disposée devant le récepteur : on a « devant soi », pourrait-on dire, une lettre manuscrite et, posés sur elle, une vieille photographie et un stylo-plume. La seconde partie correspond au texte typographique de l’annonce ainsi qu’au bloc-marque. Cette partie ne donne pas l’impression d’une réalité directe ou immédiate : elle fonctionne même comme une sorte de rappel qu’il n’y a là, en fait, que du papier : il n’y a qu’une page publicitaire à l’intérieur d’un magazine…

	
	

Fig. 1
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	On peut déjà remarquer que ces deux parties sont les manifestations respectives de deux discours différents : la première partie manifeste le discours d’un « je », la seconde partie le discours d’une marque. En effet, la photographie, le texte manuscrit et le stylo relèvent de la même instance énonciative : la vieille photographie redépliée et le Waterman ont été posés symétriquement par rapport au texte, et c’est celui qui écrit « je » qui a posé le stylo au bas de la lettre
	 (« Pour notre anniversaire, tu m’as offert ce Waterman… »). En d’autres termes, « je » a fait de la photographie et du stylo une partie, non verbale, du discours qu’il adresse à son frère. Preuve ici qu’un énoncé peut très bien ne pas être uniquement verbal, mais aussi visuel et objectal, si l’on peut dire. Mais tenons-nous-en, pour le moment, à la segmentation de l’annonce : ne commençons pas immédiatement l’analyse de son contenu. Et avant même d’aller plus loin dans la segmentation, donnons-nous une première représentation visuelle de la combinaison des différentes unités qui ont été dégagées dans l’annonce [3] .
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	Totalite de l’annonce	Partie produisant un effet de message publicitaire (Discours de la marque)	Partie produisant un effet de réalité concrète (Discours de « je »)	Texte typographie	Logo	Waterman	Texte manuscrit	objets	photo	stylo

	





	
	Poursuivons maintenant notre segmentation en décomposant les deux textes de l’annonce. Et commençons, arbitrairement, par celui qui correspond au discours de la marque : le texte typographié en bas et non celui qui est manuscrit. Ce texte (fig. 2) peut se décomposer en trois grandes parties. Chacune d’elles est focalisée sur le stylo :

	
		
1.
	Un stylo permet d’écrire. Un Waterman de s’exprimer.

	



		
2.
	Ouvrages de précision, d’orfèvrerie patiente et de minutieux équilibre, aux formes élégantes rehaussées de métaux précieux, aux plumes en or de 18 carats, les stylos Waterman, depuis plus d’un siècle, cultivent cette nuance.
	

	



		
3.
	Stylo de grande classe, aux lignes fines et nerveuses, le Gentleman est la marque du bon goût. Il existe en différents coloris, en version porte-plume, stylo-bille, porte-mine et roller.

	



	

	
	

Fig. 2
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	Le premier énoncé établit la différence entre un Waterman et un simple, un vulgaire stylo ; la distinction entre écrire et s’exprimer — qui n’est pas sans rappeler celle que faisait R. Barthes entre écrivant et écrivain — permet d’affirmer la philosophie de la marque en investissant le produit Waterman d’une valeur de base : l’identité, précisément. Un stylo pourrait très bien n’être investi que de valeurs d’usage ; qu’on songe au stylo-bille jetable.

	
	
	Le deuxième énoncé porte sur l’ensemble des stylos Waterman. En revenant sur cette « nuance » écrire et s’exprimer — il développe le récit de la construction de cet objet qu’est un stylo et qui est donc, chez Waterman, un objet de valeur : travail d’orfèvrerie, recherche minutieuse d’un équilibre, recours à des métaux précieux…

	
	
	Enfin, le troisième énoncé correspond à la thématisation puis à la figurativisation de la valeur-identité. Expliquons : l’identité est ici définie par le bon goût ; il s’agit en l’occurrence d’une thématisation de l’identité de nature socio-culturelle. L’identité aurait pu être civile, géographique, politique par exemple. Après cette première spécification et cette première concrétisation, l’identité est figurativisée : elle prend la figure d’un stylo particulier : le Gentleman, de Waterman [4] . La précision faite du modèle et de ses différentes versions achève alors la progressive constitution de la valeur signifiante du Waterman : du niveau abstrait de son investissement par une valeur de base — l’identité, encore une fois — jusqu’au niveau figuratif, où il est question de plume, de bille et de mine [5] . Il est possible de se représenter le passage ou la « montée » de l’abstrait au figuratif de la façon suivante :
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	Niveau figuratif	Le « Gentleman »	Niveau thématique	Le bon goût	Niveau abstrait	L’identité

	





	
	Considérons maintenant le texte manuscrit : cette lettre écrite par « je » à son frère, dans laquelle il rappelle leurs carrières respectives. C’est une lettre qui va donner au stylo Waterman son statut narratif, et qui va faire comprendre le fait qu’il est posé parallèlement à la photographie.

	
	
	Dans un premier temps là encore, on peut diviser la lettre en deux grandes parties. La première va de « Lorsque tu entrais… » jusqu’à « … mission scientifique » ; la seconde débute par « Pour notre anniversaire… » et s’achève à « semblables ». Cette première division se justifie selon le critère de la segmentation actorielle. En effet, dans la première partie, il est toujours question d’un « tu » et d’un « je » distincts ; ce n’est qu’en seconde partie qu’apparaît le pluriel « nous » — il conviendrait davantage de parler d’un duel, et non d’un pluriel :

	
		
	« Pour notre anniversaire… » ;

	

		
	« … combien nous étions semblables. »

	

	

	
	
	Mais la première partie se divise elle-même en deux sous-parties : les deux premières phrases sont à l’imparfait et débutent par une subordination temporelle (« Lorsque… », Quand… »), alors que la troisième phrase est au passé simple et débute par une coordination temporelle (« Puis… ».) De plus, dans cette troisième phrase, les deux personnes sont toujours distinctes mais elles ne sont plus représentées par des pronoms mais par des adjectifs (« ton » et « ma »).

	
	
	On peut représenter maintenant le dispositif hiérarchique des unités textuelles qui constituent la lettre manuscrite :
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	Lorsque…	… semblables.	… Amazone.	Puis… …scientifique.	Pour notre anniversaire.	tu, je	ton, ma	notre, nous	Imparfaits	Passé simple	Passé composé	Temporalité par des subordinations (Lorsque, Quand)	Temporalité par une coordination (Puis)	Temporalité par un substantif (anniversaire)

	





	

	
	L’analyse narrative de la lettre : les destinées croisées

	
	Cette segmentation générale de l’annonce puis cette segmentation du texte manuscrit ont pu sembler fastidieuses et même assez gratuites. Nous pensons tout le contraire. Nous allons dès maintenant essayer d’en montrer le profit. Continuons à nous intéresser à la lettre et entamons son analyse narrative. Nous nous situerons donc maintenant sur le plan du contenu de l’annonce, et non plus sur le plan de sa manifestation.

	
	
	On aura remarqué que la lettre s’achève sur une reconnaissance émue de la similitude entre les deux jumeaux : « … et je me suis rappelé combien nous étions semblables. » Or une telle situation finale contraste fortement avec la situation initiale, dans laquelle le personnage appelé « tu » et celui qui dit « je » sont nettement distincts. Examinons donc la transformation qui s’est opérée.

	
	
	Au début du récit, les deux personnages (« tu » et « je ») doivent être considérés comme les sujets de deux programmes narratifs nettement opposés.

	
	
	1 / Tout d’abord, parce que « tu » entre quand « je » part. Les deux actions sont des mouvements contraires : le premier mouvement (entrer) est de l’ordre de la conjonction spatiale, le second (partir) est de l’ordre de la disjonction.

	
	
	2 / Ensuite, parce que les lieux concernés sont investis de valeurs elles-mêmes contraires. La Fac de Droit réfère aux lois, aux contrats et à la transmission de savoirs acquis, bref la Fac de Droit figure ce qu’il est convenu d’appeler la culture. Les baleines bleues, quant à elles, vivent dans un milieu naturel et symbolisent, pour beaucoup, la nécessaire et difficile protection de ce milieu. Les baleines bleues et la Fac de Droit figurent ainsi respectivement les deux termes de la catégorie axiologique nature vs culture.

	
	
	3 / Troisième opposition entre les personnages : l’entrée de « tu » en Fac de Droit convoque un univers et des situations relatifs à la connaissance, alors que c’est l’action qui intéresse « je », partant sauver les baleines bleues.

	
	
	4 / Enfin, quatrième opposition : entrer en Fac, c’est avoir choisi de se former et c’est, pour cela, avoir entamé un programme d’études, à l’issue duquel on aura acquis quelque compétence. « Je » n’a pas cette patience ou cette modestie : il semble vouloir ignorer cette phase de la vie qui est celle de l’initiation. Son seul enthousiasme et sa simple participation aux campagnes écologiques feront poids et changeront le cours des choses…

	
	
	Tout se passe donc comme si cette première phrase de la lettre manuscrite multipliait les raisons de différencier et même d’opposer fortement les deux jumeaux.

	
	
	La seconde phrase semble n’être à première vue que la continuation du récit, dans la même logique d’opposition. Deux unités sémantiques deviennent récurrentes et, par là, deux isotopies s’installent [6]  :

	
		
	le droit, avec la notion de plaidoirie, qui fait suite à l’entrée en Fac de Droit ;
	

	

		
	et l’eau, comme espace d’aventures, avec la descente du Fleuve Amazone qui fait suite au sauvetage des baleines.

	

	

	
	
	Et ce sont les mêmes sujets qui sont respectivement concernés par l’une et l’autre de ces isotopies : c’est toujours « je », par exemple, qui aime l’eau… et qui recevra plus tard un Waterman. On découvre seulement que « tu » est devenu avocat, et que les deux frères sont maintenant dans ce qu’il est convenu d’appeler la vie active. Mais, à y regarder de plus près, on constate une réduction sensible des différences entre eux deux. En effet, celui qui semblait devoir privilégier la connaissance est devenu un homme d’action, par la parole. Et symétriquement, l’homme d’action, le fougueux écologiste, est devenu un contemplatif ou, tout du moins, un observateur : il ne fait que descendre l’Amazone, il ne transforme ni ne conquiert rien. Surtout, on observe un autre rapprochement entre les deux frères, un rapprochement beaucoup plus profond sur lequel nous aurons à revenir : il s’avère que « je » n’est plus le seul à vouloir ou à aimer sauver, « tu » lui aussi est un défenseur…
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